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FEUILLETON : La Gouaernante Modèle.

Plusieurs éditeurs nous en fait savoir qu'il leur

avait été demandé des ouvrages en notre nom ;

on s'est servi aussi du journal pour entrer dans

des théâtres gratuitement.

À l'avenir, toute demande de volumes, de

billets gratuits, ru de divers services, devra

être faite et signée par M. d'Orfer et accompa-

gnée du timbre rond de la direction.

Et afin de centraliser tout ce qui concerne le

Zig-Zag, on devra l'adresser à M. Léo d'Orfer,

directeur, aux bureaux du Zig-Zag, 23, quai de la

Tournelle, à Paris.

L'abondance des m altères nous oblige

à renvoyer au prochain numéro la

Chronique Parisienne

Les Provinciaux à Paris

Paris ! une décharge électrique agirait

moins sur le système nerveux d'un homme

que ce mot sur l'individu d'un provincial.

Quelle puissance doivent donc avoir ces

cinq lettres ?

Le gommeux, le noceur y voit les femmes

pschut et v'ian les équipages chics, les soupers

au café Riche, ou à l'Américain ; l'artiste, la

gloire, la richesse, des intrigues en les bou-

doirs satinés de marquises quelconques ; les

toilettes, Paris et aussi quelques petits inter-

wiess avec quelque nom connu, l'autre, le

lancé, de sérieux protecteurs, un hôtel ;

quant aux autres mortels banquiers enrichis,

mastroquets parvenus, épiciers retirés et

bourgeois rentes, elles signifient tout bête-

ment Paris et le total de l'argent dépensé.

Avez-vous été à Paris ? Si vous répondez

par un signe affirmatif, l'homme à la pièce

de cent sous gonfle sa poitrine, ouvre des

yeux rayonnant d'importance et de canaille-

rie, dilate les narines j — hein, dit-il. Si

vous n'avez pas eu le bonheur de passer

neuf heures ou plus dans un vagon, de mon-

ter dans une mauvaise caisse, qu'une maigre

haridelle conduit avec force secousse, dans un

laboratoire d'empoisonnement, un regard de

dédain et presque de mépris, naît sur les

lèvres du grand seigneur d'hier.

Comment, au bout de quelque secondes,

s'écrie-t-il, un peu radouci ; vous n'avez pas

été à Paris I Oh!...

Nous y étions le mois dernier, Madame

Piret, Louis, Pierre, Jeanne et moi. Voilà

une ville, un public, des théâtres comme je

le comprends, les hommes en habit, les

femmes dans des toilettes, avec des bril-
lants!!

Et sa tèto remue du baut en bas, et ses

lèvres se pincent d'un air d'importance.

J'avais loué une loge qui se trouvait être

voisine de celle de la princesse de... de...

Sasane. D'après ce que j'ai pu voir, elle ad-

mirait beaucoup les splendides solitaires de

vingt mille francs que j'ai achetés à madame

Piret. — Nous étions au Grand-Hotel ; mais

ça coûte !

Et que de fripons dans ce Paris ! En me

promenant dans la cour du Grand- Hôtel, je

liais un jour conversation avec un monsieur

fort bien mis. Savez-vous ce que j'appris

deux jours après? C'était un grec prêt à être

exécuté dans un des plus grands cercles de

Paris.

Paris ! Paris ! Il en a plein la bouche. Il

sue presque ce mot par tous les pores. Ce

qu'il en rapporte; la note du Grand-Hôtel, le

souvenir de l'étalage de sa femme qu'il a

harnachée comme un cheval ou un larbin.

Ajoutez-y l'éternelle histoire du chevalier

d'industrie, l'addition de ses dépenses et

même l'exclamation splendide tant de fois

répétée.

On manquerait de fidélité en passant sous

silence les anecdotes, dans lesquelles — le

Bois, la Cascade, les Italiens, etc. — sont, du

moins, à son croire, prononcés avec tout le

chic desboulevardiers.Les unes plus ou moins

crues suivant la composition de l'auditoire,

sont toujours extravagantes d'ennui.

Et les monuments, tout est splendide, tou- ,

jours splendide.

En sortant de la triple porte du Grand-Hô-

tel, il sera monté dans une Victoria qui lui

aura rappelé son équipage de province. Il sera

passé devant tel ou tel édifice sur lesquels il

aura jeté le regard du veau qu'on mène dans

une charrette.

Devant l'arc de triomphe certain s'écrie

enthousiasmé — Que de pierres ! —

Visitent-ils quelque chose, pendant cinq

ou dix minutes (le temps de l'admiration est

fixé) ils écoutent l'éternel boniment du

gardien. A la porte, ils tirent une poupée de

louis et cherchent en faisant reluire leur bril-

lant une petite pièce blanche pour le retraité

chargé de leur inspirer l'admiration.

Mais écoutez. — Monsieur a été à Paris,

connaît la capitale.

MAX LÉON.
A suivre.

Chronique rimée.

DIMANCHE

Jour où Paris, par chaque pore,

Verse en un flot multicolore.

Tout ce qu'il y a de renfermé,

De beau, de laid, de costumé,

0 dimanche toujours en fête,

Retenu pour la joie honnête,

Dimanche qui tourne la tète

Aux couturières à bas prix,

Jour où les mondaines fanées

Dissimulent le plus d'années

Sous le plus de poudre de riz,

Où les toilettes querelleuses

Illuminent les omnibus

Heurtés comme des hiatus

Au milieu des foules houleuses,

0 jour des clins d'œil ennuyeux

D'arrêt fréquent où se destine

Comme une courbe de main fine

Tout an fond d'un coupé soyeux,

Jour de rencontres et d'adieux

Où le gros bourgeois exécute

Ses saluts cérémonieux

Comme un canard une culbute,

Jour où les belles en landau

S'étalant comme d es boutiques

Lorgnent les poses esthétiques

Des volumineux poiteurs d'eau,

Jour des simples soldats rigides

Qui font risette aux nourrissons,

Des gommeux exigus et vides

De sens comme des écussons,

Des loqueteux et des gens riches

Des anglaises et des caniches,

Jour complaisant, jour familier

O jour de joie exubérante

Jour du flâneur et du rentier

Ventru selon qu'il a de rente,

Jour des pauvres, jour recherché,

Pour tes plaisirs à bon marché,

Où bateaux-mouches, hirondelles

Gourent tout bosselés d'ombrelles

Semer les bois de rendez-vous

Et peupler les parcs de ceinture

De touristes à quatre sous

Et de raffinés en friture.

Où les familles au complet

Vont s'offrir une galerie

Au vieux vaudeville où l'on crie

Pour l'argent à chaque couplet ,

Jour si prodigue de bien-être,

Jour périodique entêté

O jour qui n'est jamais resté

Plus de six jours sans reparaître,

Je comprends, jour religieux,

Que tes ministres dont les yeux

Errent du livre des antiennes

Aux croupes de leurs paroissiennes,

Prennent soin de sacrifier

Un monent de leur ministère

Tous les matins à remercier

Notre bon Dieu célibataire

Qui t'osa, ne sachant que faire,

Pour vendre son calendrier,

Eu peu qu'il lui restait d'haleine

Soufler en queue à la semaine !

Jules RENAUD.

Chronique lyonnaise

Suivant le programme donné le 9, un

concert-conférence a ou lieu dans la salle de

l'Elysée ; c'est M. Honoré Juillard qui a ou-

vert la séance par Don Sébastien. Cet élève

du Conservatoire appartient de trop près au

Zig-Zag pour que nous puissions reproduire

autre chose que les réflexions entendues,

c'est-à-dire que cette voix timbrée aurait de

l'avenir. Elle parut faire encore davantage

plaisir dans le grand air du Sommeil de Ga-

lathce, transposé pour baryton. En outre,

assez d'aisance dans les mouvements font es-

pérer que le futur émule des Bêrardi et des

Lassalle marchera peu à peu sur leurs traces

glorieuses.

Un autre commensal du Conservatoire de

Lyon, M. Rossillon, a donné, comme ténor,

le grand* aîr de la Juive et de Jérusalem, où

nous avons souligné de fort bonnes notes et

beaucoup de « feu sacré » dans l'ensemble, ce

qui manque à beaucoup trop de chanteurs

même ayant forcément plus d'expérience de

la scène que M. Rossillon, fet après quelques

études, il deviendra très bon.

Notre ami Javid (cette désignation ne nous

influencera pas) a de nouveau déployé cette

voix homogène, si enchanteresse dans les tons

graves surtout ; malgré que les stances de

Lakmé et la romance de Haydée pouvaient

le faire ressortir moins que dans la Juive,

Y Etoile du Nord et surtout dans cette Reine

du Saba où il « empoigne » toujours. M. Ja-

vid, qui (pour répéter la formule) a déjà vu

les feux de la rampe, est resté hors de pair

forcément avec ses jeunes émules ; nous l'ap-

plaudissons couramment à ces festivals Lui-

gini dont nous parlerons plus tard, et nous

l'applaudirons encore sur notre grande scène

dans la saison qui se prépare, si M. Dufour

veut montrer davantage d'aménité à l'égard

du Zig-Zag,

Pour rester poli, nous -aurions dû citer

Mlle Oumarets du Grand-Théâtre, avant le

sexe laid, d'autant davantage que la fort

gentilb actrice s'est montrée remplie d'en-

train dans Boccaee et les Cloches de Corne-

ville qu'elle a fait sonner avec beaucoup do

brio pour une si mignonne enfant presque

encore, N'oublions surtout do rémunérer le

rôle le plus fastidieux de tous les concerts,

dans celui do Mlle do Lachambaudie, comme

pianis 1 o accom pagna I eu r.

Rien loin de courir la poste, de taper des

accords d'un brio intempestif" dans ces cas,

bon à dérouler tout chanteur et à donner des .

palpitations aux auditeurs pour le salut d«

l'artiste changé en patient... et d'après lui le

public... Mlle de Lachambaudie, possédant

un jeu doux, donne la note avec lact, insuffle

l'air au chanteur sans qu'on s'en aperçoive,

en un mot, ce bon professeur semble s'effacer

quoiqu'au réel l'accompagnement dans un

concert en soit la cheville ouvrière... Comme

tel , nous la recommandons aux concertistes

divers et comme filleduregreltéLachambadie.

Le désopilant M. Reine, l'inimitable grand'-

père dans Nounou... le vrai Bridaine dos

Mousquetaires au Couvent, le... etc., de

partout, nous a régalé de ses chansonnettes

comiques : M. Reine, artiste trop connu

pour que nous ayons même à le citer. Lns

rappels dont il est tributaire, il les partagea

avec Gerbert, le coulunrier monologueur de

toute réunion artistique : son Sursum corda

a su faire vibrer toutes nos âmes sous la dic-

tion enthousiaste de ce cœur patriote et con-

vaincu enflammant l'artiste, et nous-mêmes

grâce à lui.

Voici pour la partie artistique du concert ;

quant à l'intermède sérieux, nous l'avons

goûté par la conférence du judicieux autant

que savant docteur l'erronnet, sous le pré-

texte plausible de la Mutualité, représentée

là par la 51" Société de secours mutuels, dont

c'était la fête.

L'orateur a su nous promener sans fatigue,

sans ennui, au travers dos époques les plus
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primitives de l'association mutuelle, nous <

apprenant que des Français émigrés, grâce à

l'anti- politique, pour ne pas dire barbare ré-

vocation de l'édit de Nantes. Nos tristes com-

patriotes chassés de leurs foyers, sentant le

besoin d'association pour faî-re face, en com-

mun, à la misère commune, fondèrent à Lon-

dres la toute première association mutuelle,

donnant des caisses de secours et de retraites

prématurées avant la mère-patrie, qui. ne

suivit ce providentiel exemple que bien

plus tard...

Ici, un nom inattendu, en fait de provi-

dence, arrive sous ma plume après M. le doc-

teur Perronnet... nommons Marat!...

L'ancien vétérinaire des écuries du comte

d'Artois, préconisa de tout son pouvoir l'as-

sistance mutuelle. Donnons lui donc un bon

point ; il a eu assez de boules noires, et no-

tamment dans le conteau qui trancha sa vie,

pour que nous ayons avec le conférencier la

justesse de reconnaître que ce fut aussile même

Marat qui parvint à assainir ces charniers

perpétuels nommés les hôpitaux d'alors, où

sept ou huit malades, depuis les fiévreux aux

pestiférés, étaient accumulés dans un unique

lie, do;.t la désinfection du linge ne se re-

nouvelait que tous Les deux ou trois mois.

Marat obtint que le même lit ne contiendrait

dé&ormais que deux malades et de la même

maladie.

On croit rêver en lisant ce fait, avéré pour-

tant, lorsque de nos jours l'hôpital est le vrai

luxe pour les indigents. Nous ne pouvons

suivre M. le docteur Perronnet dans toutes

ses brillantes conclusions ; mais nous nous

associons pleinement à la philanthropie de

ses idées et, comme lui, préconiserons tou- i

jours l'assistance mutuelle .

Nos remercîments personnels au courtois

président de la 54e , M. Grizé, en lui disant

fraternellement : A l'an prochain !

ERUAL.

Semaine artistique et théâtrale

Société artistique el littéraire de Lyon. — Ainsi I

que nous l'avons annoncé à nos lecteurs, la rôu- ;

nion constitutive de cetie société a pleinement

réussi et le public nombreux qui y assistait a

répondu à l'attente du comité provisoire, en ap-

prouvant les statuts qui avaient été élaborés par ,

les organisateurs et en y apportant que quelques

modifications secondaires.

Cette société qui a pour but principal de don-

ner un essor considérable aux choses littéraires

et musicales de Lyon et de permettre aux jeunes

auteurs et compositeurs, à qui les portes des

journaux et des théâtres sont impitoyablement

fermées, de se produire et de mettre leurs œuvres

en lumière, est appelée à prendre une place im-

portante dans notre cité et à y rendre de grands

services. C'est par cela môme qu'elle se recom-

mande et que le succès lui est d'avance assuré.

Elle se divise en cinq grandes branches ou sec-

tions, qui sont : 1° La musique, 2° la littérature,

3° l'art théâtral, 4° la peinture, 5° la sculpture et

l'architecture; et chacune de ces sections aura à

sa tète un comité, dont d-ux membres feront

partie du conseil d'administration de la sociét.'\

Les sociétaires se répartissent en membres ac-

tifs, membres honoraires et membres d honneur,

et membres correspondants. Les membres actifs

ne peuvent pas avoir plus de 35 ans, pour les

autres, aucune limite d'âge n'a été fixée. Les

membres d'honneur sont les notabilités artis-

tiques de notre ville qui aident la société et la

protège, les membres correspondants sont ceux

qui n'habitent pas Lyon et qui moyennant une

cotisation de un franc par mois, font partie de la

soriété ; les membres honoraires sont ceux qui

paient une cotisation de vingt francs par an et

les membres actifs sont ceux qui tout en mettant

leur talent au service de la société, paient un

droit d'inscription de cinq francs et me cotisation

annuelle de douze francs. Une carte sera remise

à chaque sociétaire et indiquera sa qualité et à

quelle seeDon il appartient (s'il est membre actif),

déplus elle lui servira de carte d entrée dans le

local où auront lieu les fêtes et soirées données

par la Soicétô.

Ne pouvant nous étend' e plus longuement

sur ce sujet, achevons en donnant la composition

du conseil d'admii istration, dont la nomination

a terminé l'assemblée :

Président d honneur: M. Josépbin Soulary:

Président actif : M. Castex-De< granges : Vices-

Présidents: MM. CamilleRoy et Claud'usMasson;

Secrétaire-général : M. Louis Schneider ; Secré-

taire-adjoint : M. Paul Reynaud ; Trésorier:

M.Jules Giriat; Bibliothécaire-archiviste : M.

Oscar Bloch.

Nous rendrons comptes de la prochaine as-

semblée dont nous ferons connaître la date ulté-

rieurement.

Grand-Théâtre. — Représentation de M. Coque-

lin aîné. — La représentation de Ruy-Blas don-

née avec le concours de M. Coquelin aine, avait,

attiré une foule énorme et malgré la chaleur

tropicale qui rè.;ne dans nos salles de spectacles,

le Grand-Théâtre était littéra lement comble.O'est

que le rôle de Don César de Bazan est celui ou

l'éminent sociétaire des Français a été le plus

contesté et chacun voulait Tentendre dire sa

scène du 1 er acte et lui voir jouer le fameux A mo

acte. Le succès de Coquelin a été ce qu'il est d ha-

bitude, c'est-à-dire immense; et à notre avis on

ne (.eut lui reprocher qu'une chose, c'est de trop

sacrifier le duc d'Olmédô, grand d'E-pagne de

tf'c'assé à Matalobos, chef ncs voleurs madri-

lènes, mais qu'est-ce ceci auprès de la grande

somme de talent qu'il a dépensée dans le jeu,

dans la diction, dans l'incarnation même de son

rôle? Rien, ou presque rien, et il faut comme

nous, connaître à fond une pièce et ses person-

nages pour s'en apercevoir!

Le talent de M. Gerbert ne s'est pas trouvé

amoindri par le voisinage de son grand frère, et

c'est avec une autorité et une chaleur remar-

quables qu'il s'est tiré du rôle si difficile et si fa-

tigant de Ruy-Blas, aussi les applaudissements

ne lui ont-ils pas fait défaut ; quand à M Dumo-

raize, il dit le vers d'une façon irréprochable, mais

il n'a pas, à notre avis, rendu le personnage de

Don Sallustre comme l'aurait 'désiré Victor Hugo

et comme il l'a dépeint clans les notes qui suivent :

son œuvre ; néanmoins il est très convenable.

Les autres rôles sont mal tenus, sauf celui de

Calsilda, qui convient très bien à Mme Jalabert

et celui de don Guritan, qui est rempli très cons-

. ciencieusement par M Dalbertl

Maurice de POXGENI

SONNET

Dédié à Mademoiselle BL

Bienheureux je serais si j'avais en partage
L'amour de votre cœur qui me parait si doux ;
Ah ! s'il ne dépendait que d'avoir du courage, -
Ne m'auriez-vous pas vu souvent à vos genoux !

Cependant, plusieurs fois sans me rendre volage,
Hardi pour un moment, malgré votre courroux,
En passant j'ai posé sur votre frais visage
Des baisers qu'envieraient grand nombre de jaloux.

En vous voyant aussi candide d'innocence,
L'amour fit naître en moi des rêves d'espérance,
Parus et disparus, dans des nuits de bonheur !

Et depuis lors, le jour et la nuit, et sans cesse,
C'est votre image que je vois, et dans mon cœur.
Honorée, elle trône ainsi qu'une déesse !

ED. DE PHELDEC.

!
Causerie Littéraire j

 i

La mode est venue, parmi les jeunes poètes de

notre époque, de faire imprimer leurs poésies

pour eux et quelques amis élus, et de refuser

inexorablement leurs volumes aux profanes. Les ;

compositeurs d'imprimerie — des machines — se

trouvent seuls dans le secret des dieux modernes; i

mais il n'est pas donné aux libraires de les '

mettre en vente, et les bibliophiles ont le temqs !

de se tourner les pouces sur le quai des Grands

Augustins, avant qu'un exemplaire vienne échouer

là-bas, vendu au poids de l'or par quelque che-

velu en débine.

Ainsi se trouve réalisé le désir fervent des ar- '

listes suprêmes ; avoir vingt-cinq esprits d'élite !

pour seuls lecteurs et ne pas pas même essayer

de se rendre intelligible aux pieds-plats et aux

nuques-lisses. ]
i

Aux siècles où le vulgarisateur } Outemberg

n'était pas venu à la lumière, Horace copiait ses

odes en belle écriture déliée et les offrait à Mé-

cène, à Auguste, à Lydie et à un pâtre de Man-

toue nommé Virgilius Maro : le Parnasse, le
trône et l'alcôve.

Il y a. plus d'un quart de siècle, le Vénitien

Barbey d'Aurevilly fa sait imprimer vingt cinq

exemplaires de La bagne d'Annibal et cent cin-

quante du Dandysme et Georges Brummel, sans

doute pour apprendre à cent cinquante de ses

compatriotes comment on était un dandy.

Un très-jeune homme, M. Jacques Madeleine,

qui nous donnait naguère chez Ollendorff un re-

cueil de poésies fraîches comme une rosée de mai,

YIiille éternelle, faisait imprimer quelques

temps après, avec des caractères spéciaux, un

très curieux Livret des vers àncùns, fort remar-

quable et qui ne fut pas vendu en librairie.

De môme, un autre fort jeune poète, M. Victor

Marguerite, avec deux plaquettes : Branche de

lilas et la Chanson de la mer, que je n'ai pas eu

le plaisir de lire.

*

Je voulais parler ici surtout de M. Jean Mo-

réas, qui fit tirer il y a quelques mois 124 exem-

plaires numérotés Les Syrtes.

Un malin a prétendu que les livres de vers les

moins volumineux étaient les meilleurs. Ce pour-

rait bien être ici une vérité. 1 es Syrtes ont

quatre vingt pages à peine, mais il y a de mer-

veilleuses chansons De tous les jeunes gens qui à

l'heure actuelle combattent lej combats lyriques,

M. Jean. Mor. 'as est un des plus doués, certaine-

ment, et ce sera peut-être le plus grand de tous.

D'origine grecque, il a rapporté de la patrie

d'Ho aère et d'Hésiode les belles strophes et les

beaux rhythmes. Ce patricien du Péloponèse a

traversé le Parnasse et bu aux sources d'Hippo-

crène. Ses aïeux furent Anacréon le doux, Orphée

qui entraînait les lions des forêt0 , Phidias qui

peignait en poète, et Praxitèle qui nejugeait pas

à propos de signer la Vénus de Alilo tant son ci-

seau avait l'habitude des statues olympiennes,

Et il y a de tous ces consanguins dans Les

Syrtes. Il y a aussi la tristesse morbide de notre

décadence, le mal de notre fin de siècle, une

lueur lunaire des poèmes de Baudelaire, mais si

peu ! ta poésie de M. Jean Moréas est bien forte

et d'une saine robustesse; s'il s'y glisse parfois la

subtilité d'une étoile filante ou un rai de vapo-

reuse comète, ou encore un regard voilé d'œil

alangui, ce n'est que pour mettre du charme sur

la vigueur des lignes. Chaque pièce est un mor-

ceau d'art. La forme est aussi parfaite que celle

des Fleurs du mal. Et il y a tel morceau qui

soutiendrait ferm M la comparaison.

Je ne m'attarderai point à disserter sur chaque

vers; dans le feuilleton littéraire d'un journal

quotidien, j'ai dit, il y a près de deux ann.'es,

ma pensée sur M. Jean Moréas, et depuis lors

elle n'a pas dévié d'un point.Les Syrtes sont un
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LA GOiraïAÏÏR MODÈLE
HISTOIRE LYONNAISE

(Voir le journal depuis le numéro 7'A)

— Jesuisbonneavecles bons! exclama supérieu-

rement la grosse femme, s'arrèiant tout raide de

brasser dans les caroes enjolivées '!e passemen-

teries diverses, que la grande Julie <• la première

au ray.m » étalait sur la banque en faisant tout

miroiter avec art...Oii, oui, répéta laChauffet,

clouant du regard la marchande interdite.. . je

suis bonne avec les bons et gare aux autres Je

n'attaque jamais .. mais si on me lance une chi-

que iaude j'ajuste un coup de point fort et so-

lide, accentua le pivot de la rue Mercière, mon-

trant ses bras forts et solides aussi. .. Ainsi

qu'on se tienne averti. ..

- Vous avez mille fois bien raison... Mais je

fein, comme vous.-, balbutia la marchande,

sans trop savoir se débarrasser de cette terrible

visiteuse qui n'avait nullement air à se presser

de choisir, et hélas ! de s'en aller surtout.

Enfin, dame Chauffet, jugeant la leçon pro-

fitable, daigna montrer les garnitures à sa haute

convenance, payer sans discuter, bien que se

sentaut volée des trois quarts, et après avoir ré-

pondu par un salut de très mince valeur, ma foi,

auxprofondes courbettes de la mercière,enchantée

do la finale.

Théodosie, droite comme un I majuscule,

saisit le bouton de la porte, mais bon Dieu ne

fut-elle pas encore refoulée dans le magasin par

Hermance Chauffet en personne, qui entrait tout

courant, s enquérir des nouvelles de son amie et

aussi de son ennemie intime Amélie, son père

la suivait, avec une bouteille, sous chaque bras

et tous les deux restèrent penauds à la vue de

leur puissante Bête Noire qui les écrasa d'un re-

gard à la fois courroucé, et de cette bousculade,et

malignement ravi en cette rencontre.

Pendant que dame Claudia, la bonne apôtre

prévoyant une scène où peut ê re allait elle se

voir jjmèlée, re ombait en détresse sur son

ban : — comme le petit coiffeur restait immobile

un pied en l'air de dessus le trottoir à la boutique.

— Entrez , entrez ne vous gênez pas , la I

grosse Lanterne d écurie, pourra vous faire lu-

mière, on sait que vous avez la vue basse et aussi

pour les profits du commerce, persifla 1 impi-

toyable parente, on est bien timide tous les deux

aujourd'hui ! Vous taisez votre bec parce que

vous n'avez pas affaire à une enfant qui ne peut

se défendre contre vos langues de vipères.

Et joignant le geste à la par.de, l'antagoniste

saisit son ennemie par le bras et l'introduisit

vivement dans le magasin en fermant la porte du

dehors en dedans, sur eux tous ? puis comme per-

sonne ne disait mot :

— Voyez ne vous désolez pas d'être ar-

rivés, j'allais chez vous de ce pas, vous m'é-

pargnerez du chemin. Je retarde votre dîner,

dit la perspicace commère en faisant allusion

aux deux bouteilles, déposées à tout hasard sur

le comptoir, desquelles Mme Claudia semblait j

s'improviser un rempart. Je retarde votre dîner

mais là, j'aurai bientôt fait dit l'implacable ,

tante, se tournant vers la nièce ahurie : voyons [

ça, morveuse, commença t elle sans cérémonie,

as tu donc juré de rendre mon Amélie aussi bête

que toi ave : tes vilen es et tes grimaces !

Mais ma tante, dit Hermancejoignant hypo-

critement les deux mains, que me voulez vons

donc toujours à propos d Amélie, je ne la vois

' pas, alors que puis je done lui faire.

—Tune la vois pas,mais tu la gausses, effrontée!

jalouse ! Tu la triites de demoiselle sans le sou...

démuselle ï el e 1 est mieux que toi malgré tes

sales fanfreluches, et quant à être sans le sou,

c'est autre chose, entendez-vous tous ? appuya

significativement la trop riche mère adoptive.

—■ Vous êtes bien libre de donner votre argent

à qui bon vous semble belle-sœur, hasarda le

père, seulement vous n'aimez pas les parents de

votre mari, qui ne vous ont pourtant jamais fait

du mal I

— Et, parce qu'il n'en n'ont jamais pu faire,

interrompit aigrement Mme Chauffet. D'abord,

comme tant d autres, souligna-t-elle, comme

tant d'autres, je n'ai jamais donné à mordre sur

ma conduite, et j'ai toujours payé mes fournis-

seurs, que me veut on de plus ? Chacun à son

caractère, on ne se fait pas, je suis un peu vive,

mais j'ai le cœur sur la main, pour les amis s'en-

tend, quant aux autres, finit elle, en enveloppant

ses auditeurs attérés, d'un regard menaçant,

quant aux autres, qu'ils ne recommencent plus ;

tu entends, Hermance, ainsi prends garde, tu sais

que j'ai la main leste et le pied idem.

Hermance baissait la tète, pâle de rage, etpour

apitoyer l'assistance elle sortit son mouchoir où

elle s efforça de sang'oter.

— Voyons, belle-s.cur.ditle figaro, se tournant

du côté de la mercière pour y chercher du renfort, .

ne faites pas pleurer Hermance qui est bien in-

nocente, je vous l'assure. N est-il pas vrai, Ma-

dame Claudia ?

ERUAL.
(A suivre.}
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livre d'une grande valeur, et il est à regretter

p-iur les quelques centaines de vrais lettrés de

France qu il ne soit pas fait pour eux une édition

de cet ouvrage.

M. Rodolphe Darzens est un tout jeune bon me.

Cela ne se voit point à l'art raffiné qu'il a mis

dans La Nuit, un livre tiré à très-petit nombre,

mais cependant livré à la curiosité de quelques-

uns. Il y a dans cette œuvre, fort remarquable,

des poésies qui sont peu de mon goût. Je donne

du reste une appréciation personnelle sur chacun

et ne prétends imposer à quiconque ma façon de

voir. En revanche, d'ailleurs, j'ai trouvé des

choses délicieuses, comme les vers suivants :

Tes lèvres sont les bords de corail d'une coupe
Demi ta bouche est le fond adorable et vermeil
Et qu'ornent tout, autour, chercheuses de soleil,
Les perles de tes dents que ton sourire groupe.

Presque tout consacré aux choses amoureuses,

cet ouvrage est dédié à M. Catulle Mondes, le

poète de Jo et Lo, de Lila et Colette et de tant

de poèmes délicieusement pervers Ce patronage
ne peut que porter bonheur au livre.

M . Darzens me paraît devoir inarcher sur les

traces de l'auteur du Soleil de Minuit et comme

il a du métier et du talent, je pense que La Nuit

sera d'un bel avenir.
*

* »
J'arrive aux choses orientales, un peu miennes,

et que j'aime par dessus tout. Voici un poëte

qui a écrit aussi pour ses amis, M. Jules David.

Orient est un délicieux petit livre plein desoleil-

lées de là-bas, traductions de poètes arabes et

persans, et chansons recueillies dans les douars

du Sahel et les oasis du Sahara. Il y a des

Maouals d'amour charmants, d'adorables Gha

zals, des Khacidehs imprégnés de philosophie

passive et des légendes d'une superbe inspiration

La traduction de M. Jules David est fidèle et

ailée, émaillée de belles strophes et de beaux

vers : c est plus qu'une traduction, c'est une

oeuvre qui devient vraiment originale par la

nouveauté des sujets L'Orient est si ignoré à

notre heure que nous devons de la reconnaissance

à M. David d avoir si artistement relevé un coin

du voile d'or qui nous le cachait.
*» »

Je ferai les mêmes éloges à M . Marcel Coulloy

pour la Nouvelle France. Cet ouvrage a été cou-

ronné et imprimé par l'Académie des Muses

Santones, qui décerne chaque année un prix au

meilleur volume de poésies qui lui est adressé,

et l'édite à ses frais.
La Nouvelle France c'est l'Algérie, et M. Coul-

loy l'a chanté en artiste et en poète. Il fait

défiler devant nous, en vers sonores et bien frap-

pés, les caravanes qui sillonnent le désert, Us

soirs de là-bas, les beys et le* imans, les Méhari

coureurs, les Palmiers aux larges éventails, les

corsaires, tonte lo poésie de ces pays du soleil.

Il célèbre la babouche d'une Cendrillon mau-

resque, les filles d'Israël, le cimeterre d'un vail-

lant, les yeux luisant de Khôl, et les aubes roses

comme les chevaux de race arabe.

C'est le début de M. Marcel Coulloy, et ce

n'est pas un d but ordinaire. C'est une véritable

œuvre que la Nouvelle France et qui en fait pré-

voir d'autres, encore meilleures et plus belles.

Les Voluptueuses de M. Martial Ténéo sont

dans un autre ordre d idées et d'art. M. Ténéo

est un poète ardent et passionné dont la poésie

bouillonne comme un volcan. Et les vers sortent

comme une lave brûlante et il ne faut, point

chercher ici le fini et le fignolé modernes. Ah !

non ! Les sapins et les chênes ne se taillent

point comme les arbres des jardins anglais.

M. Ténéo a poussé avec toute son écorce et toutes

ses branches. Mais qu elle végétation luxurieuse !

Quelle broussaille de vers hardiment pensés et

frappés. Quels pleurs, quelles colères, quelles

chansons ! La moindre brise qui frémit fait ren-

dre des mélodies aux grandes ramures :

tout est matière à poésie à M. Ténéo et il sait

îirer des effets do toutes choses. On m'a parlé de

défauts de jeunesse de métier. Fi donc ! La jeu-

nesse est toujours belle et la poésie n'est pas un

métier L'art viendra avec les automnes

Ne médisez pas du chêne : c'est lui qui por-

tait le Gui des Gaules.
LÉO D'OREER.

(A suivre).

CHEMINS DE FER DE L'OUEST
La Compagnie des chemins de fer de 1 Ouest,

désireuse de faciliter aux voyageurs les repas

que l'arrêt souvent restreint des trains les em-

pochent de prendre confortablement aux buf-

fets a organisé dans les principaux buffets de

son réseau, un System : de pamers a provi-

sions. Ces paniers, lacilcs à emporter dans les
vagons, contiennen', ;vec tout le matériel néces-

saire, un repas co nplct froid et composé de
jambon, de langue fourrée ou de saucisson,

d'une portion de viande froide (bœuf, veau ou

gigol), d'un dessert et d'une dcui-bouteille de

vin. — Le prix est de 3 fr. et de 3 fr 50 si on

prend un quart de volaille au lieu d'une portion

d- viande froide. Les voyageurs leur repas ter-

miné, n'ont qu'à remettre les paniers aux con-

ducteurs du train.

Courrier des théâtres

LA 4002e NUIT

Opéra-Bouffe en3 actes de MM. P. BuranielP. Richard
Musique de M. L. Ponja.de.

La 1002e nuit jouée d'abord à Reims où elle

obtint un succès de 27 représentations, chose

énorme en province, a fait, après bien des vi-

cissitudes son apparition sur un de nos théâtres

parisien .

■ Le public attendait beaucoup de cette pièce

signée P. Richard et Burani, car tout le

monde savait que sous le pseudonyme de P.

Rich ,r se cachait un auteur fin et distingué :

je veux parler de M. Richard Lesclide un

des bons amis de notre journal. Malheureu-

sement la 1002° Nuit, comme Sigurd, jouée

avec toutes ses finesses en province,' a subi

dès son arrivée à Paris bon nombre de cou-

pures qui l'ont complètement dénaturée. Le

gros sel Biranien, seul, esc resté. Parfois

quelques romances frappée au bon coin vien-

nent agréablement chatouiller l'oreille; point

n'est be.-5oind'en demander l'auteur.

Cependant la pièce présente un certain in-

térêt, aussi bon nombre de Parisiens voudront

la connaître et l'applaudir.

La musique, qui ne manque pas d'origina-

lité, se ressent parfois un peu trop de son pas-

sage dans une harmonie militaire.- trop de

cuivre, trop d'éclat. L'auteur est jeune nous

lui disons : bon courage, et à bientôt dans une

œuvre nouvelle.

M. Scipion, dans son rôle de Giq/far, nous

rappelle le grand Mogol. Comique, et bon co-

mique, pourquoi conserve-t-il toujours cette

voix traînante de l'Anglais.

M. Gobereau dans AU a su se tailler un

bon et légitime succès, artiste conciencieux,

le public par deux rappels de sa chanson

« Oh hisse » lui a montré toute sa sympathie.

Le succès de M. Roberty a été formidable,

le chant original du Muezzin avec ses notes

de haute-contre d'une vibration étrange et co-

lorée a été bissé au milieu d'applaudissements

frénétiques.

Rien a dire sur Mesdames Lecomte, Do-

rian, Ribe. La première chante avec beau-

coup de finesse « Il pleut des baisers ».

VICTOB DE VILLENEUVE.

 -»

Sociétés chorales

L'Harmonie de l'Entrepôt, la société

chorale bien connue, dans sa séance du sa-

medi 8 août," à la salle de l'Ermitage, rue de

Jussieu, a choisi pour son président M. Gallot,

un des doyens des marchands d'alcool de

l'Entrepôt général de Paris

Certes, il ne pouvait être fait un meilleur

.choix. M. Gallot est un très beau vieillard de

soixante-douze ans, ayant bon pied, bon œil

et une splendide santé, ainsi qu'une ressem-

blance très grande avec le Victor Hugo d'il

y a quelques années. Le front découvert

dénote une large intelligence.

L'Harmonie de l'Entrepôt, fondée depuis

trois ans à peine, a remporté nombte de prix

dans différents concours et s'est distinguée

partout.

En conférant à M. Gallot le tonneau d'hon-

neur, Y Harmonie s'est assuré de nouvelles

et nombreuses recrues parmi les amis du

nouveau grand dignitaire, et Société et Pré-

sident ne peuvenl en conséquence que se

faire valoir l'un l'autre.

Nous envoyons nos félicitations les plus

sincères à Y Harmonie de l'Entrepôt, et à

M. Gallot pour ce vote qui les honore tous

deux.

L. D'O.

CONCOURS UNIVERSEL DU « ZIG-ZAG ))

Une erreur s'est glissée dans notre dernier nu-

méro, aux conditions du concours qui sont celles-

ci.

Envoyer un droit d'inscription de trois francs

par section, quel que soit le nombre de pièces

que l'on adresse pour la même section.

Co droit est réduit à deux francs pour les
abonnés du Zig Zag.

PRIX NOUVEAUX

Prix exceptionnels :

1° Un roman éufté en feuilleton ou inédit.

2° Un roman de tbœurs inédit.

3° Une comédie de salon.

Pour la i»« section exceptionnelle, le meilleur

ouvrage sera publie par un éditeur de Paris et

l'auteur recevra trois cent cinquante francs pour
éd lion vendue.

Pour la deuxième, le meilleur roman de mœurs

inédit sera publié et édité par la Revue de Paris.

L'auteur recevra cent francs par feuille de 16

pages, et trois cents francs par édition vendue.

Pour la 3° section, la meilleure comédie de

salon sera publiée et éditée par la Revue de Paris

et payée à raison de iOO fr. la page et de 75 fr.

par édition vendue.

Divers prix et médailles complémentaires seront

réservées aux ouvrages de mérite qui n'auront

pu atteindre les prix.
*

M J. Negrié un de nos collaborateurs nous a

envoyé deux francs, pour être affectés à un ou-
vrage destiné à être donné en prix.

— ■" "^>—-'- " ■■ ■ ■ —

CHEMINS DE FER DE L'OUEST
La Compagnie des chemins do fer de l'Ouest

fait délivrer, depuis le Y" mai, des billets d'aller

et retour, de Paris au Mont-Saint-Michel, aux

prix suivants :

53 fr. en l r ° classe ;

45 fr. en 2° classe.

Ces billets sont valables pendant six jours et

permettent, au retour, de s'arrêter à Gran-

ville.

SAISON DE 1885

Billets à Prix réduits

La Compagnie des chemins de fer de l'Ouesf
fait délivrer, depuis le l"r avril :

1* Des billets d'aller et retour dits de Bains

de Mer, valables du jeudi soir au lundi inclus,

de Paris à toutes les stations balnéaires de, son
réseau.

2* Des billets d'excursions en Normandie et

en Rrétagne, valables pendant un mois.

 m ,

JEUX D'ESPRIT

Solutiou de la charade de XI. Vicq

POTAGE

Ont deviné : Mlle Marie Monnier et sa s œur,

Mlles Forestier, un contrôleur de Bellecour, J.

Brachet, IL Judland, Epi.
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